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LES POLON ATS
A

ELBING.

Les habitants des provinces orientales de la 
Prusse ne revenaient pas de leur surprise, en 
voyant les Polonais arriver apres la prise de 
Varsovie, pour chercher un asile sur leur sol. 
On n’avait pas assez rabattu des victoires que 
les journaux de cette ville leur avaient 1'ait 
rempörter sur les Russes. On savait qua 
Płock ils avaient eu encore trentę nrille honr- 
ines et quatre-vingt-dix canons. Laccueil le 
plus hospitalier leur fut accorde : sans les em- 
barrasser par des questions indiseretes sur 
leurs revers, on s’empressa de les recevoir 
avec une bonte qui pouvait bien leur faire ou- 
blier leur pays natal. Messieurs Äbramowski, 
Hertel, Albrecht, et prineipalement messieurs 
Riesen ä Elbing, Triglalf et Korff ä Marien-
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bourg, madame la comtesse Sierakowska ä 
Waplitz , et bien d autres amis prononces de 
leur cause, rivalisaient entre eux dans leurs 
proeedes obligeants envers ces debris d’une 
armee qu’ils avaient accompagnee de leurs 
voeux , moins patriotiques que genereux. On 
ne tenait pas compte du manifeste du gouver- 
nement revolutionnaire de Pologne, que la 
nation ne deposerait pas les armes avant d’a- 
voir reconquis ses anciennes limites. La veille 
encore, Rybiński, au moment de franchir les 
frontieres prussiennes, avait repete la meine 
resolutioti dans sa declaration du 4 octo- 
bre i83i ; et tout le monde avait en main la 
carte geographique que Llelewel, apres la 
bataille de Wielkie-Dembrie, avait tracee de 
la Pologne futurę. Non seulement la Prusse et 
les embouchures de la Vistule, mais une 
grandę partie des Marches meines, etaient 
comprises dans ce beau. projet.

On avait juge les soldats polonais d’apres 
les exagerations avee lesquelles les-journaux 
de Varsovie avaient parle de leur heroisme. C e- 
tait un veritable desenchantement que de ne 
voir dans ces Cids et ees Bayards modernes que
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des homnies fort ordinaires. Apres avoir lue 
les Russes par centaines de milliers, on etait 
frappe de trouver taut d’anciens soldats dans 
les rangs polonais. Comment accorder les 
pertes immenses que devaient avoir coutees 
ces victoires brillantes avec le grand nombre 
de veterans? A cette epoque, on ne croyait 
pasencore possible, que le quatrieme regiment 
de ligne,qui ä son arrivee ä Strassbourg ( en 
Prusse) etait fort de 1800 hommes, serait de- 
cime assez cruellementpar un poete allemand 
pour n’en laisser survivre ä la ruine de la Po- 
logne que dix hommes seuls.

Les Polonais ont l’esprit et le talent de la 
societe. Ennuyes du repos et avides d’amuse- 
ments, ils s’occupaient ä Elbing de tous les 
moyens de satisfaireleurs goüts. Ils formerent 
un casino ; le spectaele, le cafe, les guinguet- 
tes, etaient remplis de Polonais. Rien n’annon- 
eait la tristesse qu’ils devaient avoir vouee ä 
la ruine de leur patrie. Ce n’etait qu’un petit 
nombre qui honoraient d’un entretien morne 
et profond la perte de leur pretendue liberte 
et la mort de tant de compagnons d armes. 
La plupart ne paraissaient pas sentir ce qu’il
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y a de desolant dans la Separation eternelle 
d’une patrie cherie.

Cest ainsi que se passerent pluśieurs semai- 
nes en jouissanees de la societe et dans une 
harmonie apparente avec les habitants de la 
province et avec les autorites civiles et militai- 
res. Cet accord ne fut trouble que passagere- 
inent parła brutalited’nn officier polonais, qui 
tua un paysan prussien dans les environs de 
Graudenz ; en general, on ent lieu d etre sa- 
tisfait de la conduite de ces etrangers.

Peu ä peu on entendit parier de quelques 
intrigues des officiers. On leur supposa le 
projet de ćonduire une legion polonaise en 
France, contree qu’on presenta aux soldatś 
comme un pays de Cocagne. Ces bruits pri- 
rent de la consistance. Le general Bem fut 
designe comme 1’instigateur de ces intrigues; 
on pretendit meine savoir qu’il avait pousse 
l’indiscretion jusquä demander des objcts 
dequipement au consul francais ä Danzig. 
Les autorites se confiant aux engagements 
que le general Rybiński avait pris avec eux 
au nom de tous les officiers et soldats polo­
nais, ne fi reut qu’observer de loin ces machi­
na tions.
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Un accident etranger ä ces circonstances 

amena, peu de temps apres, les evenements 
qui ont tant alarme les amis de la cause des 
Polonais.

Le gouvernement prussien, calculant la 
depęnse que 1’entretien d’a peu pres 4°o of­
ficiers et de 2Ó,ooo soldats kii devait causer, 
offrit aux officiers polouais sa mediation 
aupres de 1’empereur des Russies, pour leur 
faire obtenir une amnistie generale. On de- 
manda en menie temps aux soldats, s’ils vou- 
laient retourner ä leurs risques en Pologne. 
Plus de mille officiers du corps de Rybiński 
se declaraient disposes ä tenir leur sort de 
la clemence de 1’empereur. De ee nombre 
etait le noyau principal, 1’elite des officiers; 
savoir: l’ancien general Małachowski, le chef 
de letat-major Lewiński, les generaux Way- 
czinski et Sucboczewski, le colonel Kamiński, 
sous-chef de 1’etat-major, le colonel Chor- 
zewski, chef de 1’artillerie, le colonel Klemen- 
zowski, chef de l’etat-major du major-general, 
et le colonel Wilson, chef du corps du genie, 
enfin les officiers les plus consideres, les plus 
estimes et les plus riches de 1’ancienne armee
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polonaise. La plupart des officiers de fraiche 
datę, surtout les jeunes gens qui pendant la 
Campagne avaient fait des avancements rapi­
des , et qui d’enseignes etaient devenus coloneis 
ou du moins officiers d etat-major, au nombre 
d’environ 900, se decidaient pour la transmi - 
gration en France. Le general Bern, nomine 
proprement Boehm, et le colonel Jannowitz , 
etaient ä leur tete. Le premier, capitaine en 
retraite au commencement de la revolution, 
est connu en Allemagne par ses intrigues et 
par sa proclamatiou aux comites polonais de 
ce pays, datee de Paris du 10 janvier 183a. 
II avait ete raye des tableaux du Service 
d’activite ä cause de ses principes ochlocrati- 
ques. L’autre, jadis favori du grand duc Cons- 
tantin, le faiseur et l’executeur des ordon- 
nances de ce prinee , avait ete promu 
par lui, peu de temps avant la revolution, au 
rang de capitaine.

Pour etre juste, 011 doit convenir que parmi 
ees officiers il y avait aussi un grand nombre 
d’hommes estimables. Les uns etaient trop 
compromis pour qu’ils pussent penser ä re- 
tourner dans leur pays; les autres inclinaient
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pour 1’emigration par la crainte de faire des 
pas retrogrades. Messieurs Schulz et Schlegel, 
tous les deux lieutenants-colonels, l un es- 
time par la douceur de ses moeurs et la droi- 
ture de son caractere, 1’autre gagnant les coeurs 
par son calme et par sa modestie, quoique 
connu par la part decisive qu’il avait prise ä 
l’origine de la revolution; messieurs les ma- 
jors Urbański, Leski, Broński et autres, re­
marques par leur noble franchise, ne seront 
jamais oublies par leurs amis, et serviront de 
preuve qu’on savait tres-bien distinguer, en 
Prusse, fliöte paisible et di seret d’avec l’etran- 
ger remuant et intrigant, qui faisait du pays 
de l’hospitalite le theätre de ses projets 
egoistes.

Pour ce qui regarde les soldats, on pretend 
qu’on ne s’est pas borne ä la question simple: 
s'ils 'voulaient retourner ä leurs risques dans 
Leurs foyers ?

C’est ce qu’assurent lesofficiers polonais, en 
ajoutant qu'on avait propose l’alternative: 
s ils prejeraient d’aller en France ou de re­
tourner en Pologne? Les autorites prussiennes 
qui etaient chargees de eette transaction,
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persistent ä nier absolument cette extension 
de la question; et des temoins oculaires pre­
tendent que les Polonais, employes pour ser- 
vir d’interpretes ä cette occasion, n’avaient 
point agi avec la loyaute due ä la confiance 
qu’on leur avait accordee, et que c’etait ä des- 
sein qu’ils avaient pose la question d’une ma­
nierę aussi captieuse.

Quoi qu’il en soit, c’est de l’instant oü cette 
af'faire lut mise en mouveinent, que cominen- 
cerent les intrigues de toute espece. Les habi­
tants droits et Francs du pays ne pouvaient 
revenir de leur etonnement sur ces menees; 
mais l’ceil exerce de l’observateur y trouvait la 
clef de tous les phenomenes d’immoralite et de 
perfidie qui s’etaient manifestes pendant les 
derniers temps en Pologne. Les autorites du 
pays se tenaient absolument tranquilles, pen­
dant que les Polonais qui s’etaient decides 
pour lemigration, s’epuisaient en machina- 
tions de tout genre, et pretendaient trouver 
un fidele appui dans leur comite national ä 
Paris. Ge comite invita/dans sa proclamation 
du a5 decembre i 83i , les Polonais refugies 
en Prusse et en Autriehe, a ne pas retourner
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dans leurs foyers. Le gouvernement prussien 
lit tous les efforts possibles pour que cette 
piece, signee parLlelewel, restät ignoree des 
Polonais; mais on ne peut douter que cette 
proclamation, aussi bien que l’activite du 
comite de Paris et de ses amis, n’aient encou- 
rage de nouveau ces intrigues. On envoya des 
emissaires dans les cantonnements les plus 
ecartes, pour entrainer le soldat ä l’emigra- 
tion en France. On inventa, on repandit les 
bruits les plus absurdes. La France etait la 
terre promise qu’on montrait ä ces pauvres 
victimes de la seduction. Elle setait declaree 
prete ä les recevoir tous ä bras ouverts. Qni- 
conque y voulait rester, devait recevoir une 
solde genereuse. On pouvait cboisir le nieder 
bourgeois qu’on voudrait; on etait sür d’y 
trouver tout appui. Le roi de Prusse meme, 
leur disait-on, n’attendait que le moment de 
les voir prendre cette resolution; ils seraient 
surs d’obtenir de ce souverain tous les secours 
possibles pour leur voyage en France. Le 
gouvernement russe n’etait pas menage; on 
depeignait l’empereur comme une espece de 
dey de Maroc, altere du sang polonais, le
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knout dans une main, et le glaive dans 1’autre. 
Cent mille Russes etaient postes sur les fron- 
tieres de la Pologne, pour recevoir ceux qui 
y retournaient et les transporter de suite en 
Siberie. Pour donner credit ä ces eontes, on 
forgea des lettres qu’on fit eirculer par cen- 
taines de copies dans les cantonnenients. Enfin 
il n’y eut pas de moyen qu’on refusät d’em- 
ployer pour repandre ce Systeme d’astuee et 
d’intrigues. Les mensonges pullulaient comme 
les mauvaises herbes, et finissaient par egarer 
des milliers d’liommes simples.

Le projet des intrigants etait d’engager les 
Polonais d emigrer chacun. suivant sa condi­
tion en France; et pour le realiser il fallut 
agir de toute maniere sur les esprits, en les 
echauffant par tous les mobiles de 1’esperance 
et de la erainte.

Pendant que tont cela se passait dans les 
cantonnenients, les intrigants n’etaient pas 
moins actifs ä poursuivre ces trames dans les 
pays etrangers. On conjura les comites de 
1’Allemagne et de la France de fournir de l’ar- 
gent pour secourir les Polonais. C’etait ä qui 
emploierait les eouleurs les plus sombres pour
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peindre la misere de ces refugies en Prusse. 
Le soldat mourait de faini, quoiqu’il recut 
du gouvernement trois gros et six liards (53 
Centimes) par tete pour les subsistances dans 
les cantonnements, et einq gros en route. II 
n’avait recu en Pologne menie qu’un gros par 
jour et quelques vivres. Encore cette paie ne 
fut-elle pas regulierement effectuee.

Les officiers subalternes, continuait-on, se 
trouvaient dans un delaissement complet, et 
le soldat etait presque nu. La verite est qu’on 
payait, aux premiers, vingtecus de Prusse (76 
fr. 19 cent.) par mois, ce qui est plus qu’ils 
n’avaient eu dans leur propre pays, et les 
magasins prussiens fournirent au córps de 
Rybiński , plus de 3,200 manteaux , 6,3oo 
pantalons, i2,5oo paires de souliers et 10,000 
chemises. On se garda bien de parier de ces 
secours genereux dans les rapports infideles 
qu’on envoyait ä l’etranger; on eut particulie- 
rement soin d’observer le plus prof'ond silence 
sur les malversations qui avaient eu lieu parmi 
ces malheureux eux-meihes et par leur propre 
faute. On oublia de dire que les soldats ne se 
faisaient distribuer ces manteaux, que pour
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les vefldre aux habitants de Ia Campagne, et 
que les tableaux des compagnies et des esca- 
drons presentaient l’effeetif le plus exagere. 
On decouvrit ä la fin, que les subsistances 
avaient ete donnees pour 3,ooo hommes de 
plus qu’il neu existait reellement. Certes, ces 
verites ne convenaient pas aux manceuvres 
des intrigants interesses ä se presenter purs 
comnie des anges, et ä calomnier ä outrance 
le gouvernement prussien et ses agents, qui 
avaient eu Ia generosite imprudente d’aban- 
donner ä ces ingrats l’administration des se- 
cours qu’on leur prodiguait.

Pendant que ces machinations avaient lieu 
dans les environs d’Elbing, oü tous les fils de 

ces trames se concentraient dans des niains 
habiles, la nouvelle de l’amnistie accordee aux 
soldats arriva tout-ä-coup. De ce moment 
les officiers , qui s’etaient declares pour l’emi- 
gration, redoublerent leur activite. Les postes 
et les cochers de louage ne pouvaient trouver 
assez de chevaux , pour expedier les emissaires 
nombreux. Sous pretexte de prendre conge 
de leurs soldats, les officiers parcouraient les 
eantonnements , et les aumoniers des regi-
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ments f'aisaient dessermons d’adieux. On peut 
s’iniaginer comment tout cela se passait: on 
nepargna aucun moyen pour echauffer les 
esprits. Aussi les fruits ne tarderent pas ä se 
montrer, lorsque les premieres colonnes du- 
rent se mettre en marclie. Grand nombre 
d’individus, qui peu de temps auparavant 
avaient attendu avec impatience la permission 
du depart, changeaient tout ä coup d’avis et 
se montraient retifs. D’autres, s’obstinant ä 
ne pas se mettre en route, se dispersaient dans 
le pays. Beaucoup de soldats, apres avoir fait 
plusieurs journees de marche, quittaient les 
colonnes pour retourner dans leurs cantonne­
ments. On n’avait pas besoin dallerloin pour 
trouver l’explication de ce changement de 
resolution. II y avait dans toutes les colonnes 
des emissaires qui debitaient les choses les 
plus atrocäs sur les Russes. C’etait des hor- 
reurs sans nombre, auxquelles ils se livraient 
chaque jour en Pologne. On accreditait ces 
contes par des lettres qu’on faisait circuler, 
et par des extraits des journaux anarchiques. 
Des domestiques d’officiers se presentaient 
sous differents deguisements , en assurant aux
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soldats qu’ils venaient de la Pologne ou les 
Kusses lesattendaient dejä. Un officier, deser- 
teurdu service autriehien, avait ete transporte 
grievement blesse sur le territoire prussien. 
On lui avait prodiguetous les soins possibles; 
il avait ete gueri aux frais du pays hospitalier, 
et expedie par la poste ä letranger. Eh bien! 
eet homme poussa l’ingratitude jusqu’ä raeon- 
ter dans toute sa route, et principalement ä 
Marienbourg et ä Dirschau , que plusieurs 
Polonais, cruellementestropies par les Kusses, 
etaient arrives moribonds dans le lazaret de 
Strassbourg. 11 n’y avait pas un mot de vrai 
dans ee recit. En meme temps on distribuait 
de l’argent aux soldats; on arrangeait des 
repas dans les points de ralliement; enfin on 
avait organise un Systeme en forme pour 
tromper eteaptiver ces malheureux militaires. 
Les autorites prussiennes, fortes de leur an- 
eienne maxime, fais l)ien et ne crains rien, 
se bornaient ä observer toutes les machina- 
tions.

Malgre ces manoeuvres, douze mille honi- 
mes des eorps de Giełgud, de Rohland et de 
Rybiński retournaient en Pologne. Mainte
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reponse energique fut donuee par les soldats 
ä leurs officiers instigateurs : « Voilä bien 
« assez de ruines; ilesttemps de reeonstruire, » 
repliquait-on ä ceux qui voulaient les dis- 
suader. « II suffit d’avoir ete une fois tronipes, 
« vous ne nous attraperez pas une seeonde 
« fois, » disaient d’autres soldats. On refuta 
les instigations des officiers avee une logique 
si saine et si forte, que les intrigants se reti- 
raient confondus. Les soldats se porterent 
meine jusqu’ä des voies de fait. Le colonel 
Saclewski voulant detourner ceux d’entre eux 
qui s’assemblaient ä Marienbourg pour le re­
tour dans leur pays, manqua d’etre insulte, 
et ne se sauva de leurs mains qu’en blessant 
inortellement un pauvre soldat. Le domestique 
du colonel Antonini, voulant agir dans l’es- 
prit de son maitre, et echauffier les tetes des 
soldats, fut rudement maltraite par eux , et 
ne put etre arrache ä leur fureur que par les 
sentinelles prussiennes qui accoururent ä son 
secours. Le general Sedler, nomme coinmis- 
saire russe pour la reception des soldats qui 
setaient decides ä retourner en Pologne, les 
accueillit avee la franchise militaire qui lui
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etait naturelle. Apres avoir demande de nou­
veau s’il y avait parmi eux quelqu’un qui eüt 
pris part aux horreurs du Belvedere et du 15 
aoüt, et qui, en consequence, devait etre ex- 
cepte de l’amnistie imperiale, il leur publia 
cet arret au nom de son monarque. La per- 
mission de passer la frontiere ne fut donnee 
aux soldats qu’apres avoir acquis la eertitude 
qu’aucun d’eux ne se trouvait dans le cas 
d’exception. Mais avant de franchir la barriere, 
les guerriers polonais , que les suggestions de 
leurs officiers avaient detournes pendant quel- 
que temps de leur devoir, porterent un vivat 
cordial au roi de Prusse, leur genereux pro- 
tecteur. C’est ainsi qu’ils se mirent en marehe, 

accompagnes des voeux des habitants de la 
contree hospitaliere. C’etait l’elite, la fleur de 
l’armee; c’etaient les hommes les plus attaches 
ä leur pays. La plupart avaient combattu dans 
toutes les batailles; ils etaient couverts d’ho- 
norables blessures. Ayant toujours cantonne 
dans les provinces de la Pologne, ils etaient 
demeures intacts de la corruption et de la de- 
moralisation de la capitale. Ils etaient moins 
accessibles aux intrigues de leurs officiers que
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les autres, qui, ayant passe par toutes łes 
phases de Ja revolution, avaient servi d’instru- 
nients a toutes les liorreurs des demagogues 
de Varsovie.

Pendant que leurs freres se trouvaient en 
niarche pour leur pays , les Polonais qui 
etaient restes en Prusse, formaient des attrou- 
pements. Hs marquaient leur logement ä la 
craie, selon leur bon plaisir; ils niolestaient 
les coinmunes, et se conduisaient comme les 
soldats polonais du temps des confederations 
de l’ancienne Pologne, c’est-ä-dire, moitie en 
amis, moitie en ennemis. Il etait necessaire de 
mettre lin ä ces desordres, pour garantir les 
habitants de la province et leurs proprietes 
contrę ces etrangers, et pour mettre ceux-ci 
memes a l’abri des vengeances des paysans 
qui se dechainaient contrę eux. Le connnan- 
dant prussien donna ordre de reunir dans des 
endroits fixes tous les soldats polonais restes 
dans le pays , afin d en faire le denombrement 
et de leur assigner des cantonnements nou- 
veaux. En meme temps on prescrivit aux ha­
bitants de n’en recevoir ni loger aucun plus 
long-tem ps sans un nouveau billet de logement.



Les syndics et les tnaires Furent eharges du 
paiement de leur nourriture; on avait observe 
que ce serviee n’avait pas ete f'ait avee l’exac- 
titude neeessaire.

Qui le croirait? les Polonais s’obstinaient 
ä ne pas obeir ä ces ordres. 11s Feignaient de 
les ignorer; ils avancaient meme qu’on les 
empechait de continuer leur marehe eu France. 
La Prusse, disaient-ils, « mole la capitula­
tion ; eile use de lesine avec nous, quoiqu eile 
se soit emparee des mngt niilhons de ßorins 
qui etaient dans le tresor de notre armee.

Or la Prusse n’avait jamais pris d’autre en­
gagement avee les Polonais, que celui qui les 
arracha aux baionnettes russes. Le treśor de 
eette armee etait si mal f’ourni, qu’il n’aurait 
pas suffi pour les premiers besoins pendant 
huit jours. Les Fonds de la banque, qui n’e- 
tait pas la propriete de l’armee, avaient ete 
renvoyes ä Varsovie. D’ailleurs le general Ry­
biński, de crainte qu’ils ne Fussent pilles, les 
avait sauves en Prusse plusieurs jours avant 
que l’armee v passat. Cetaient au eontraire 
les Polonais , qui avaient viole la capitulation. 
Le sixieme artiele de la Convention conclue
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avec eux Je 4 oetobre, porte : Z-ćw generaux 
polonais s’engagent pour eux et pour leurs 
troupes d obeir strietement aux ordreS quil 
plaira d sa Majeste de donner par rapport 
d leur sejour ulterieur. II dependait donc, ä la 
lettre, de la volonte du gouvernement, d’assi- 
gner aux Polonais d’autres eantonnements. 
Cetait d’ailleurs son devoir de prendre les 
mesures neeessaires pour assurer la tranquil- 
lite dans la Prusse orientale et oeeidentale, et 
d’en garantir les habitants contrę les exces 
d’une soldatesque effrenee, qui ne paraissait 
avoir quitte sa patrie, que pour ehercher un 
nouveau theätre de ses desordres.

La premiere mesure devait etre d ecarter 
les officiers dont la plupart avaient eloigne 
depuis long-temps les coeurs des Prussiens 
par leur Süffisance, leur orgueil et leurs pre- 
tentions. On envoya de Berlin un officier ä 
Elbing, afin de faire les dispositions necessai- 
res pour leur prompt depart. Mais quoiqu’il 
deployät une activite et une habilete peu or- 
dinaires, il ne reussit qua imprimer du mou- 
vementäla mässe. 11 aurait fallu avoir les cent 
yenx d’Argus et les cent bras de Briaree, pour
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decouvrir et faire mareher tous ceux qui sous 
fes pretextes les plus frivoles tächaient d’elu- 
der les ordres de depart. Des hommes qui 
avaient feint de partir au moment que la 
permission leur en fut donnee, parcouraient 
les cantonnements en secret pendant des se- 
maines entieres. Ils excitaient les soldats ä la 
resistance; ils les amusaient de contes, et leur 
parlaient de secours qu’on pouvait esperer de 
la France, de l’Angieterre, etc. Vers la fin du 
mois de mars il y avait encore 180 officiers po­
lonais en Prusse; plusieurs d’entre eux ne pou- 
vaient etre determines pour le depart, que 
par des mesures de police. II serait injuste de 
ne pas excepter de cette classe un grand nom­
bre d’officiers. Les generaux Rybiński, Wayc- 
zinski, Lewinski et bien d’autres desapprou- 
vaient hautement la conduite de leurs cama- 
rades intrigants, et rendaient justice ä 
l’indulgence du gouvernement prussien. Une 
grandę partie des officiers emigrants parta- 
geaient ces sentiments, et les manifestaient 
dans des expressions energiques contrę les 
projets egoistes de ces factieux. Ils disaient 
franchement: ce sont les niemes hommes qui
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ont perdu notre patrie, qui out souille leurs 
mains de sang et d’assassinats. Ils finiront 
par ruiner nous tous et eux-memes; ils nous 
eombleront de honte et d infamie.

Pour donner l’explication de ces intrigues, 
il f'aut parier des veritables instruments dont 
principalement on s’y servit. Cetaient les 
Szlachta, ou labasse noblesse, espece d’hom­
mes, qui ne se trouvent dans aueun autre 
pays que dans la malheureuse Pologne. Gens 
d’ordinaire sans nulle fortunę, valets, jardi- 
niers, ehasseurs, scribes et souvent suppóts 
des riches nobles, ils sont tantót leurs servi- 
teursles plus fideles, et tantót leurs ennemis 
les plus acharnes. Entremetteurs de la haute 
noblesse et des paysans, qui, des leur jeu- 
nesse , sont trompes, maltraites, ou du moins 
corrompus par eux, ils en sont redoutes et 
plus souvent hais, Embrassant toutes les 
opinions de la haute aristocratie, et servant 
d’instruments ä tous leurs desseins, ils 1’ont 
aidee de tout temps a vider ses querelies avec 
le roi et ä donner de la force aux confedera- 
tions. L’influence pernieieuse de eette elasse,
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qui na ete appreciee encore par aucun 
historicn, traverse 1 histoire polonaise comme 
une tranie funeste. Elle a pris ]a part la plus 
active ä tous les evenements qui out amene la 
ruinę de ce pays. « En pansant les ehevaux de 
«leurs maitres, ils se donnent le titre d e- 
«lecteurs des rois et de destructeurs des 
« tyrans, » dit Voltaire dans son Histoire 
de Charles XII. Ges niemes hommes etaient 
jadis les bras de ce monstre de republique ä 
cent tetes, qui perit dans sa propre deprava- 
tion, apres avoir langui pendant des siecles, 
et apres que sa ruinę lui eut ete predite par 
tous ses rois. A la premiere nouvelle de la re- 
volution, chaque Szlachcziz, quine se sentait 
pas fort ä son aise dans le service russe, avait 
couru ä Varsovie, pour y eontribuer, d'apres 
l’exemple de ses peres, ä augmenter le desor- 
dre. C’etaient presque les vociferations seules 
de cette mässe brüte'qui formaient l’expres- 
sion de l’opinion publique ä Varsovie. Les 
plaisants de la capitale la nommaient l’opinion 
publique ä eheval, en Opposition avec l opinion 
publique d pied. On comprenait par cette
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der.niere les sentinients de ceux qui allaieut 
modestement ä pied, et formaient la gardę 
d’honneur du dictateur.

C’etait contrę les Szlachta que se dirigeaient 
les śorties des veritables patriotes, quand ils 
pärlaient des desoeuvres des provinces, qui, 
sederobant aux fatigues de la guerre, remplis- 
saient toutes les places et les tnaisons publi- 
ques de la capitale, et causaient partout de la 
confusion. Ils participaient le plus activement 
ä tous les desordres, et ils commandaient les 
masses dans la nuit terrible du i5 aout. Ils 
etaient les instrunients de Krukowiecki, pour 
perdre Skrzynecki. Apres la prise de Varsovie, 
on sen servit ä Płock, pour mettre Umiński 
ä la tete du gouvernement, et pour essayer le 
pillage de la banque. Jusqu’ä la fuite de l’ar- 
mee polonaise ils formaient la gardę preto- 
rienne des Niemojeuski, des Lelewel, des Pu­
ławski et d’autres clubistes. Ceux qui avaient 
f'ait la Campagne, avaient agi comme parti- 
sans, et, ayant pille tout le monde, sans dis- 
tinction d’arnis et d’ennemis, ils avaient en- 
couru une double proscription. Nous ne 
nommons parmi eux l’un des plus fameux.
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que pour l’honneur du norii Matusciewicz, 
qui a donnę lieu ä 1 erreur, qu’il etait frere du 
diploniate distingue russe. Les Szlachta, qui 
s’accusaient quelquefois eux-memes des infa- 
mies et des crimes les plus atroces, et dont la 
plupart des Polonais etaient honteux, avaient 
passe en grand nombre la frontiere de Prusse 
pres de Strassbourg, et on les avait incorpores 
dans plusieurs regiments pour leur donner 
de quoi vivre. Des que les intrigants cominen- 
eerent ä developper davantage leurs projets, 
ces satellites furent distribues entre les regi­
ments , pour y repandre et propager les vues 
des factieux. Moins bornes que les soldats par 
leuresprit, grandis dans lecole des intrigues 
de la noblesse, et müris enfin dans les hor- 
reurs de la revolution, ils etaient exerces ä 
repandre le germe de la desobeissance et de 
la mefiance contrę le gouvernement, ahn d’en 
faire porter les fruits- aux chefs de toutes ces 
raenees.

Nous avons remarque que les soldats se 
montrerent extremement obstines lors de 
J’annonce d’une nouvelle dislocation. Le pre­
mier acte d’une Opposition reelle eut lieu ä
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Neuteich. Le quatrieme regiment, fort eiicofe 
de 1600 tetes, avait recu ordre de s’assein- 
bler dans cette ville, pour recevoir les desi- 
gnations des nouveaux cantonnements par les 
mains des autorites civiles. Le regiment s’y 
rendit, mais tous les soldats etaient armes de 
gros bätons. Plusieurs avaient pousse l’inso- 
lence jusqu’ä attacher des couteaux au bout 
de ces bätons. La compagnie d’infanterie 
prussienne, qui se trouvait ä Neuteich sous le 
commandement d’un jeune officier, n’etant pas 
preparee ä une scene semblable, fit battre la 
generale ä l’arrivee de ces gens, dont un 
grand nombre etait ivre. Les soldats prussiens 
qui passaient seuls dans les rangs des Polo­
nais, furent insultes, et plusieurs meme de­
sarmes. Plus tard toute la foule cerna un ci- 
metiere oü la garnison prussienne etait postee. 
Le lieutenant qui commandait la compagnie, 
et les autorites civiles, s’epuisaient en paroles 
pour les convaincre que les nouveaux can­
tonnements etaient dans le voisinage 1 et qu’ils 
ne seraient pas forces d’aller plus loin. C’etait 
precher ä des sourds. « Les Russes dejä sont 
« ä Elbing, repondaient les Polonais; ils y
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«sollt pour nous recevoir; ils vous paieront 
<c trois roubles pour chacun de nous. » Ces as- 
sertions absurdes sont interrompues par le 
bruit qu’il arrive de 1’artillerie. Les Polonais 
serrent leurs rangs; ils menacent de mettre le 
feu ä la ville; ils font minę de prendre des bi- 
vouaes dans les rues, ee qui aurait expose la 
ville ä devenir la proie des flainnies. L’oflieier 
prussien s’offre de sortir avec quelques-uns 
d’eux de la ville, pour les persuader que leur 
crainte n’est pas f’ondee. On accepte la pro- 
position; mais ä peine a-t-on passe la porte, 
qu’un des factieux invite les autres a s’assurer 
de la personne de l’officier. Mais son air de- 
termine avec la rnenace de brüler la cervelle 
au premier qui s’approcherait de lui, et l’ob- 
servation de quelques soldats polonais, que 
eela leur coxiterait bien eher, en imposent aux 
mutins; ils le laissent retourner tranquille- 
ment. Arrive aupres.de sa Compagnie, il donne 
ordre de cbarger. C’est par basard qu arrive 
alors ä tonte bride un hussard portant des 
lettres de Marienbourg. Les Polonais le croyänt 
porteur d’une depeebe, qui annonce l’approche 
d’un regiment de eavalerie, deviennent tont

aupres.de
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ä coup souples, et consentent enfin ä repren- 
dre leurs aneiens quartiers. Pendant que cela 
se passait, plusieurs autres soldats avaient force 
le logement d’un colonel de leur nation, qui 
avait sollicite la faveur d’etre amnistie. II etait 
tranquille chez lui, lorsqu’ils entrerent en 
furieux, et le maltraiterent tellement qu’ii 
perdit un oeil. II sesauva dans la maison d’un 
officier de police; mais celui-ci eprouva les 
niemes traitements, et Fon pilla sa maison.

II est impossible de regarder cette seene 
eomme un f'ait isole, et comme le resultat d’un 
moment d’irritation. On ne peut douter que 
tout ne füt prepare. On y entendit donner ces 
ordres : « le quatrieme, halte! en avant le qua­
trieme! ä l’ordre le quatrieme! silence! » On 
nomma meme les officiers qui s’etaient degui- 
ses au milieu de ces desordres, et qui avaient 
joue un role actif. Quoi qu’il en soit, une re- 
cherche rigoureuse et exacte aurait sans doute 
procure des renseignements satisfaisants sur 
un attentat d’un caractere aussi grave. Les 
lois du pays avaient ete insulteespar des etran- 
gers en mässe, le repos des habitants trouble, 
des fonetionnaires publics maltraites dans



l’exercice cle leurs fonctions, et la maison d’un 
d’entre eux pillee.

On aurait du arreter sur-le-champ le major 
Swiecycki qui comniandait le regiment par 

interim, et l’envoyer ä Graudenz pour etre 
juge par une cour martiale avec son aide-de- 
camp le lieutenant Louis, qui avait paru en 
habit bourgeois au milieu des rebelles, sous 
pretexte de maintenir l’ordre parmi eux, Lors- 
que le juge criminel arriva de Marienbourg, 
le lieutenant Louis etait parti pour la France ; 
etles six pivots de l’emeute, tous des Szlachcziz, 
avaient suivi, deguises en domestiques, quel­
ques officiers qui avaient pris la meme route. 
Les officiers polonais qui s’etaient declares 
pour lemigration, n’avaient pas honte de louer 
hautement et publiquement cette infraction 
insultante de la capitulation conclue avec le 
gouvernement prussien. Cette conduite indi- 
quait assez qu’on avait affaire ä des gens pour 
lesquels rien netait sacre. Les autorites du 
pays auraient eu le droit d’employer les me 
sures coercitives pour prevenir les suites de 
ces maehinations rebelles. Mais l’esprit conci- 
liant qui caracterise les agents du gouverne-
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ment prussien, les portait ä des voies de 
douceur pour aceommoder paisiblement cette 
affäire. C’etait verser de l’hnile dans łe feu. 
Les Polonais habitues ä regarder toute espece 
de honte com me de la faiblesse, ne jugeaient 
pas autrement les niesures qu’on prit ä leur 
egard. 1/indulgence que trouva aüpres des 
autorites de Neuteich le mepris de tous les 
ordres comme la violation de tous les devoirs 
qui leur etaient imposes par la capitulation et 
l’hospitalite, peut etre consideree comme le 
preiude et la preparation aux scenes sanglan- 
tes qui ne tarderent pas d’avoir lieu.

Peu de temps apres ce premier acte de re- 
volte , l’artillerie qui etait cantonnee ä Elbing 
et dans les environs, refusa d’occuper les nou- 
veaux cantonnements qu’on lui avait assignes 
ä une lieue ou une lieue et demie de distance 
des premiers cantonnements. Une partie de 
ce corps les quitta meine apres y etre entree. 
Elle s’attroupa un jour tout ä coup sur la 
place d’Elbing, et declara sa resolution de re- 
tourner dans ses anciens quartiers. G’eut ete 
une faiblesse honteuse d’y acquiescer. Le gene­
ral commandant de la ville fit cerner par des
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troupes la place oü les mutins etaient assein- 
bles, et donna ordre aux hussards de disperser 
les attroupenients qui se formaient en divers 
endroits. On commenca , de part et d’autre, ä 
se harceler, ä se provoquer, et Von finit par 
des coups de plat de sabre. Les Polonais ri- 
postaient avee de longs bätons qu’ils portaient, 
et l’on se vit oblige de ranger les mutins ä 
l’ordre par une charge rapide de cavalerie. 
On a droit de s’etonner qu’il n’y eüt que qua- 
tre Polonais legerement blesses, vu que les 
troupes etaient extremement irritees par l’ob- 
stination de ces etrangers. Gette lecon calma 
Verneute: les mutins resterent enfermes la nuit 
dans lemanege;et ils se rendirent le lende- 

main dans les cantonnements qui leur etaient 
assignes, sans qu’on eut besoin d’employer 
d’autres moyens de contrainte.

Quelques jours plus tard, une troupe de 
5oo hommes de cavalerie se presenta ä Dirs- 
chau. Ils declarerent que sous aucune condi­
tion ils ne resteraient plus long-temps dans 
les cantonnements rar la rive droite de 
la Vistule. Ils demandaient ä etre cantonnes 
sur la rivegauche, ou qu’on leur delivrätdes
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passe-pórts pour Ja France. On avait beau dire 
que ni ł un ni 1’autre arrangement n etait pra- 
ticable, puis'que la rive gauche etait epuisee 
par les longs cantonnements, et qu’on n’avait 
pas dordres pour leur donner des passe- 
ports; ils insisterent sur leur refus. 11 eut ete a 
propos de faire bivouaquer ces mutins; niais 
eu egard au grand froid qu’il faisait, on les 
enferma dans une brasserie jusqu’ä ce qu’ils 
consentissent ä obeir aux ordres donnes. En- 
core leur fallut-il u u espace de cinq jours , et 
les persuasions de quelques officiers polonais 
qu’on y envoya, pour les mettre ä la raison.

La scene de Dirscbau paraissait devoir finir 
les troubles excites par quelques officiers et 
intrigants. Les soldats, voyant qu’on les lais- 
sait tranquilles dans leurs quartiers, et qu’ils 
n’avaient ete ni livres, ni transportes ailleurs, 
commencaient ä prendre confiance dans le 
gouvernement. On ne peut douter que, sans 
les suggestions de quelques factieux, ils se se- 
raient resigne's aux arrangements pris par les 
autorites qui les avaient traites avec une nio- 
deration vraiment rare. Mais les machinateurs 
se moquaient de toutes les defenses; ils par-
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couraient en bandes les nouveaux cantonne­
ments, et reeoinmenęaient leur ancien jeu. On 
reveilla la mełiance contrę le gouvernement 
prussien; on fit circuler des lettres anonymes 
et des provocations de toute espece. Les 
eglises meines furent profanees pour servir de 
lieux d’assemblee ä ces manoeuvres, etlader- 
niere scene de Marienbourg avait ete concer- 
tee dans celle de Fischau. Un grand nombre 
d’officiers etaient restes dans le pays, sous 
pretexte d’attendre l’amnistie, qu’ils avaient 
sollicitee. Par egarcl pour leur position, on ne 
les avait pas envoyes dans une province eloi- 
gnee. Ils profitaient de ce temps pour former 
des intrigues qui deshonoraient leur caractere 
et leur rang; et pretextant avoir recu de la 
Pologne des nouvelles qui devaient changer 
leur resolution, ils partaient pour la France. 
D’autres , feignant d’etre malades, donnaient 
des repas, et ne pouvaient etre eloignes qu’en 
partie par force. On nepargnait aucun moyen 
pour detruire la confiance des soldats dans le 
gouvernement. Ce Systeme ne manqua pas de 
demoraliser les troupes. Les copieuses distri- 
butions pecuniaires qu’on employait pour les
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eorrompre, accoutumaient les soldats ä Jade­
bauche et aux exces de tout genre. Les mal­
heureux commencerent ä voler, des que l’ar- 
gent fut depense. Les vols de camarades, 
donton n’avait jamais entendu parier, devin- 
rentsi ordinaires, que le soldat n’osait plusse 
separer un moment de ses effets. Depuis ce 
temps il ne deposait presque jamais son havre- 
sac; il le portait sur lui en aliant au cabaret 
et ä leglise. Une consequence neeessaire de la 
depravation generale fut, qu’on ne respecta 
plus la propriete des paysans. Dans une seule 
journee on amena onze soldats prisonniers a 
Elbing, tous convaincus de vols; ils faisaient 
partie de l’artillerie, qu’on nommait l’elite de 
l’armee.

Telle etait la Situation des affaires, lors- 
qu ä la suite de l’amnistie imperiale, des or­
dres arriverent de ranger tous les soldats par 
categories en graduant les classes suivant que 
chacun d’eux etait plus ou moins compromis, 
de transporter de suite ceux qui l’etaient le 
plus sur la rive gauche de la Vistule, et den 
faire promptementun rapport, qui devaitetre 
envoye ä Berlin. On nomma des eommissaires
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civils et militaires, et l’on invita les autorites 
polonaises ä les eclairer par leurs lumieres. 
Ce fut sur cette base que la transaction eut 
lieu. Mais cette mesure, dictee par 1’hunianite 
seule, paraissait destinee ä compliquer davan- 
tage toute l’af'faire. Les commissaires qui 
avaient visite les cantonnements, donnerent 
l’ordre d’assembler les Polonais par troupes 
de i5o ä 200 tetes, afin qu’ils fissent leurs 
depositions. Tout cela s’effectua avec calme et 
ordre dans les endroits eloignes de Marien­
bourg et d’Elbing, oü les soldats, separes de 
leurs officiers, netaient pas exposes ä leurs 
suggestions. Quelques sections du quatrieme 
regiment meme, qui peu de temps auparavant 
avaient ete siobstinees, etaient restees parfai- 
tement tranquilles. Mais ä mesure qu’on s’ap- 
prochait des villes ci-dessus mentionnees, les 
rassemblements commencaient ä s’agiter, et 
devenaient orageux-, Au lieu de deux Cents 
hommes du quatrieme regiment, sept cents 
se reunirent ä Altmark , tous armes de bätons 
comme ä Neuteicli. Cependant il n’y eut pas 
d’autres desordres; ce qui derangea sans doute 
les desseins des intrigants, qui avaient engagę
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les soldats ä se rassembler si tumultueu- 
sement.

Les choses se passaient bien differemment 
dans les environs de Marienbourg et d’Elbing. 
L’artillerie et la eavalerie y cantonnaient, et la 
derniere particulierement comptait un grand 
nombre de Szchlachtiz dans ses rangs. Non- 
seulement les soldats s’y rassemblaient, en Op­
position aux ordres donnes, dans des masses 
considerables, mais on y reconnut aussi un 
plan prepare avec artifice. Les petites troupes, 
en arrivant, se fąisaient des signaux; des in- 
dividus etaient fournis d’argent, et regalaient 
les autres. Chaque troupe, qui n’etait pas ap- 
pelee par les commissaires prussiens, etait 
saluee en arrivantpar des acclamations bruyan- 
tes. Ce fut le 27 janvier a Fischau, que ces 
desordres furent portes au comble. Les com- 
missaires ne douterent pas un moment, des 
leur arrivee, qu’il y aurait des exces. Cepen- 
dantils eurent soinde tenir eloigne le militaire 
prussien ; quatre cuirassiers et quelques or- 
donnances resterent seuls avec eux dans la 
ville. Ils se rendirent dans une maison , pour 
continuer leurs travaux, en appelant les sol-
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dats un ä un , et les questionnant pour pren- 
dre les inforniations necessaires sur chaeun. 
Tout ä coup on leur rapporta que plusieurs 
bandes de soldats polonais, qui avaient ete 
expedies la veille , et diriges sur Meve et 
Neuenbourg, etaient revenues sur leurs pas, 
et que d’autres se trouvaient en niarche de 
divers endroits sur la ville. Les commis- 
saires reconnurent la necessite de faire ve- 
nir 60 hommes d’infanterie qui etaient postes 
dans les environs. Apres l’arrivee de ce deta- 
chement, les mutins s’etaient accrus deja au 
nombre de sept cents ou huit cents hommes, 
qui se trouvaient dans une exaltation extraor- 
dinaire ä la suite de Ja boisson de liqueurs 
fortes. Ils commencaient ä se quereller avec 
les habitants du pays; mais on reussit ä apai- 
ser le debat. Peu de temps apres , les mu­
tins se jeterent sur un officier polonais , qui, 
ayant sollicite l’armistice, passa par hasard 
par Fischau. Il fut arrache de la seile de son 
cheval, et ne manqua d’etre perce du couteau 
d’un ivrogne que par le secours qu’un mili- 
taire prussien lui preta. L’agitation des sol­
dats polonais croissait ä chaque moment. « A
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quoi bon former ces classes? secriaient-ils. 
Nous somnies tous compromis ; nous voulons 
l’etre tous; nous saurons bien nous faire jus- 
tice; nous nous fraierons le cliemin de la 
France sans les Prussiens. »

Bientót on apprit que les Polonais se con- 
certaient au cabaret pour marcher sur Marien­
bourg, pendant qu’une partie d’entre eux se 
dirigerait sur la maison ou les commissaires 
etaient pęcupes de leur travail. On ne pouvait 
douter que les furieux ne voulussent reel- 
lement executer ce plan. Pendant qu’ils se 
portaient en masses serre'es sur le detache- 
nient d’infanterie qui fermait la route de Ma­
rienbourg, une bande se mit en mouvement 
vers la maison des commissaires. On leur en- 
voya quelques sous-ofliciers qui connaissaient 
la langue polonaise, pour les detourner de 
leurs criminelles entreprises.Les officiers prus­
siens niemes les exhortaient ä se conduire en 
hommes ealmes et raisonnables; on ne leur 
repondait que par des mots de dedain, par 
des cris insultants. L’officier commandant le 
detacliement ne perdit pas la tete; il espera 
retablir l’ordre avee les baionnetles. Ce moyen
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ne reussit pas. On essaya de nouveau la voie 
de la persuasion; on envoya d’autres sous-offi- 
ciers aux rebelles. Ceux-ci ne daignerent pas 
meine leur preter l’oreille. Le commandant or- 
donna la charge; on s’en moqua. « Chargez 
tant que vous voudrez ; on se gardera bien de 
vous permettre de tirer sur nous. » Mais nous 
tirerons aussi, ajouta la bande brutale , en se- 
couant les bätons avec des gestes menacants. 
Toutefois on eüt peut-etre reussi ä maintenir 
la tranquillite, si un racleur ivre qui se trou­
vait au milieu de la troupe, n’avait entonne 
le Masurek de Chlopizki. On ne sait pas si 
c’etait par hasard , ou par combinaison, que 
toute la mässe se jeta en cet instant sur le de- 
tachement. Dejä quelques rangs sont enfonces, 
et un sous-officier du second des chasseurs est 
sur le point d’empoigner le commandant prus­
sien , lorsque l’ordre de faire feu est donne. 
Neuf liommes tombent roides morts, et dans 
le meme moment toute la troupe se jette ä terre 
comme par suite d’un mot de commandement. 
Mon Dien! ces pauvres gens sont tous morts, 
s’ecrie de compassion un paysan de Fischau. 
II senible que ce qu’il y avait de comique dans
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cette exclamation eut reveille les esprits des 
Polonais. Ils se relevent dans le meme instant; 
mais ce ne fut que pour se disperser comme 
la poussiere.

A la premiere nouvelle de cette scene, les 
bourgeois et les paysans du village et de ses 
environs setaient armes. Les fuyards furent 
pris par Bandes et transportes ä Marienbourg, 
ou un depute de la cour d’appel de Marienwer­
der commenearinstruction contrę eux. On doit 
ä lenergie de 1’officier prussien que la tran- 
quillite de la contree entiere fut conservee. II 
est impossible de calculer ce qui serait arrive, 
si les Polonais avaient reussi ä desarmer le de- 
tachement.Tous les habitants du pays auraient 
pris les armes; ils se seraientreunis aux troupes 
prussiennes, etl’on aurait detruit toute labande 
de ces insenses, qui, dans la soiree encore, 
pillaient quelques cabarets, et essayaient meme 
darreter le courrier des lettres.

Tel est le tableau fidele des evenements dont 
nous avons ete temoins, et dont le gouverne­
ment prussien publiera un jour les documents 
authentiques. On trouvera que ce recit dif- 
fere entierement de ce que la plupart des jour-
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naux alleniands en ont rapporte. On ne doit 
pas s’en etonner. Nous avons interet ä dire la 
verite et rien que la verite; au lieu que les jour- 
naux n’ont d’autre täche que de defigurer les 
f’aits, de les accomrnoder ä l’esprit de parti, et 
de mettre desfictions en circulation. L’ami de 
la veri te aura sans doute acquis, par cette nar- 
ration simple, la conviction qu’aucun Polo­
nais n’a ete maltraite en Prusse, ni transporte 
malgre lui en Russie. Plusieurs millions d’lia- 
bitants de ces provinees pourraient en rendre 
temoignage, s’il le fallait. Que l’intrigue et l’in- 
gratitude continuent ä calomnier les actes du 
gouvernement prussien, il ne changera rien 
dans sa marehe calme et ferme ; et les quatre 
mille Polonais qui en ce moment se trouvent 
eneore sur le territoire prussien, et dont le 
sort sera decide par la diplomatie, feront rou- 
gir un jour de leurs articles les jour naux stipen- 
dies par le parti. Les intrigants qui se trouvent 
parmi les Polonais ont besohl d’un point d’ap- 
pui pour leurs voeux ulterieurs et pour leurs es- 
perances. 11 est de leur interet d’exciter partout 
la haine et la pitie, et d’employer tous les ef- 
forts possibles en faveur de leur cause. La li-
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cence des journaux leur offre les voies desirees 
pour faire circuler tout ce qui leur semble bon; 
et la bonhomie alletnande leur en garantit le 
succes. Mais leurs auciens pröneurs et amis 
se detournent d’eux avec indignation. Qui- 
conque , par principe, foule aux pieds tous 
les seutiments et blesse tous les interets qui 
forment la base de l’ordre social et politique, 
ne peut jamais compter de se concilier la par­
tie estimable de la societe. Il ne sera quelque 
temps l’idole de la populace que pour etre 
bientót traine par eile dans la boue.

L’hospitalite francbe avec laquelle les Polo­
nais furent accueillis ä leur arrivee sur nos 
frontieres, aurait du pour toujours ecarter les 
scenes dont nous venons d’esquisser les traits 
les plus marques. Aussi leurs amis les plus 
chauds parmi nous sont-ils revenus de leur 
predilection ; ils croient leur cause perdue 
sans retour. Personne ne saurait se dissimuler 
que la Pologne ne peut plus rentrer par elle- 
meme dans le rang des etats independants y et 
que, si meine eile y rentrait jamais, eile ne 
saurait s’y maintenir. La derniere guerre d’in- 
surrection offrait de beaux moments, qui au-
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raient fäit augurer un meilleur avenir pour 
cette nation, si eile sen fut montree d.igne 
par 1’union des differents elementsqui la com- 
posent. Mais 1’esprit de discorde en etait si in- 
separabłe , qu’il a nieme aceonipagne les eliefs 
dela revolution jusqu’en France. Toutela force 
du courage et toutes les conceptions rapides 
inspirees par une volonte ferme, qualites qu’on 
ne peut pas disputer aux Polonais, ne sont pas 
assez puissantes pour lütter contrę ee pen- 
chant prononce pour l’intrigue et le desordre. 
Lorsque toutes les idees se confondent dans 
un denüment absolu de principes et d’esprit 
d’ordre, et que les masses exercent un pouvoir 
deeisif sur les chefs et les gouvernants , tous 
les efforts du devouement et de la valeur 
ne produisent que des effets momentanes et 
sans suite. L’histoire de la Pologne est rem- 
plie de ces elans nobles et genereux ; mais 
eile abonde aussi en traits d’ingfatitude qui 
rendent une nation indigne d’une veritable 
grandeur. Il n’est pas necessaire de remonter 
bien baut dans les annales des Polonais pour 
justifier ce reproche. Qu’on se rappeile seule- 
ment l’attentat qui eut lieu contrę le roi Ponia-
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towski, äVarsovie , le 3 novembre 1771. Der- 
nierement MM. Czartoriski, Chlopizki, Skrzy­
necki et autres avaient ete les idoles de leur 
nation ; mais aucun bras , aucune voix ne 
s’eleva en leur faveur : ils n’echapperent 
qu’avec peine ä la fureur de leurs ennemis. 
Deguises et caches sous des noms etrangers, 
ils quitterent ainsi le pays qu’ils avaient gou- 
vernepar la grace du peuple. La Prusse offrita 
cette armee nombreuse et fuyanteun asile; eile 
l’arracha au glaive d’un vainqueur justement 
irrite, et depensa de fortes sommes pour ses 
habillements et ses subsistances. Afin de sau- 
ver ces etrangers, eile exposa pour long- 
temps une province entiere aüx chances de la 
detresse, et donna aux officiers les secours les 
plus genereux en argent, en logement, en 
moyens de transport meine pour se rendre en 
France. Tout cela fut fait par cette Prusse , 
qui , lors du delire cause par quelques suc- 
ces de l’armee polonaise, avait ete dejä par- 
tagee ä Varsovie, pour agrandir le royaume 
futur de la Pologne : faut-il done s’etonner 
quelle n’ait remporte , pour recompense de
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tous ces Services , que 1’iugratitude la plus 
uoire?

La Prusse pęut repeter ä bon droit ce que 
Al. Casimir Perier a dit dans la seance de la 
chambre des deputes de France, du zi fevrier 
i83i :

« On s’est conduit envers les Polonais avec 
k tous les egards que reclainait leur malheu- 
« reuse position. Quelques-uns d’entre eux ont 
« manque aux lois les plus sacrees de l’liospi- 
« talite; ils ont insulte la personne du roi, 
& ils ont insulte le gouvernement. Queis que 
« soientnos egards pour le malheur, nous fe- 
w rons toujours respecter les lois et le pays. 
« Jamais nous ne nous ecarterons de ces prin- 
« cipes. »

Elbing, dans les premiers jours d’avril 1832.

Au moment d’aebever ce Memoire, nousre- 
cevons la nouvelle que le docteur Howe, re- 
connu pour emissaire du comite polonais ä
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Paris, a ete arrete ä Berlin , et renvoye en 
France apres une courte detention. Cet indi- 
vidu , natif de Boston, en Amerique , avait 
parcouru nos eontrees, se donnant alternati­
vem ent pour medecin et pour negociant, et 
pretextant, conime l’objet de ses voyages , 
tantöt la peche de l’ambre , tantöt des eta- 
blissements publics pour les aveugles. Beau- 
eoup de personnes lui soupconnaient dejä , 
dans ce temps, d’autres desseins que ceux qu’il 
avouait. Il visita, avee le nomme Jacques de 
Riesen, les höpitaux militaires; il donna de 
l’argent aux soldats polonais, et fit Comman­
der des chemises pour eux , qu’il paya des 
Fonds considerables qui etaient ä sa disposi- 
tion. Nous savons de bonne source qua son 
arrestation, il dechira une lettre du general 
Bern, et qu’on en a trouve sur lui une autre
du general L.......... du 16 janvier, d’apres la-
quelle il ne reste plus aucun doute sur le veri­
table but de son voyage. On y lit, entre autres 
choses :

« Nous avons pense, d’apres le malheur et 
« la chute de la Pologne, que la meilleure ac­
te tion que nous puissions faire etait de facili-
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« ter le ehemin de la France ä des militaires 
« polonais, qui ne veulent ni du sceptre- 
« knout de l’empereur russe, ni du sejour de 
« la Siberie, et qui trouveront ici une cordiale 
« hospitalite.J’adresseledocteurHoweävous... 
« s’il a besoin de vous; je vous recommande sa 
« mission et sa personne. »

Gest le meme M. Howe qui, se nommant 
President du comite americain - polonais , en 
deployant, ä la fete de l’anniversaire de la re­
volution polonaise du 2gnovembre 1831, deux 
drapeaux qu’il pretendait etre envoyes de 
l’Amerique pour les revolutionnaires polo­
nais, annonęa, dans une harangue enflee de 
phrases anarchiques , la liberie futurę de la 
Pologne et de toutes les nations.

Ce n’etait pas la derniere entreprise faite 
pour echauffer les tetes des pauvres soldats 
polonais : dans ces derniers jours on en a de- 
couvert encore une nouvelle. Un sous-offi- 
cier, renvoye de l’hopital d’Elbing pour re- 
tourner dans les cantonnements polonais, etait 
porteur d’une proclamation aux soldats de sa 
nation, qu’il declarait avoir recue du cäpitaine 
de ca Valerie Mikułowski. Cet officier avait eu
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(les rapports intimes avec le docteur Howe, 
dont il fit connaitre, dans sa proclamation, 
la mission aux soldats. 11 les engageait ä ne 
retourner dans aucun cas en Pologne; et il 
leur donnait l’assurance que tous les bätiments 
anglais, francais, beiges et americains, qui 
entraient dans la Baltique, avaient ordre de 
recevoir les militaires polonais, et de les trans­
porter gratuitement dans les pays oü ils von- 
draient aller.

C’est. ainsi qu’on a eontinue ce Systeme 
de mensonge et de fraude, pour tenir plus 
long-temps eloignes de leurs foyers un grand 
nombre de guerriers malheureux et egares, 
en les livrant ainsi ä la misere. Le gouverne­
ment francais a f’ait savoir qu’il ne voulait pas 
admettre en France les sous-officiers et les 
soldats refugies. D’un autre cóte, les etats alle- 
mands par oü ils devaient passer pour suivre 
la route de France, ont declare formellement 
qu’ils ne leur permettront pas le passage. 
N’est-ce donc pas un crime de lese-humanite 
que de tromper ces malheureux par les pro- 
messesillusoires d’unehospitalite dans letran- 
ger, et de les exciter , par cela meme, ä des
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cxces dont les suites desastreuses ne tombent 
pas ordinairement sur ceux qui les out pro- 
voquees par le mensonge et la fraude ?

On doit esperer que la derniere mesure 
prise ä 1’egard des Polonais, den former des 
divisions particulieres commandees par des 
officiers et sous-officiers qui parlent leur 
langue, les preservera de nouvelles sugges­
tions de la malveillanee. On les a assujettis ä 
la discipline militaire, et les reglements de 
l’armee prussienne leur ont ete notifies. De 
cette maniere, ces hommes qui, pendant leur 
pretendue liberte, avaient ete soumis ä des 
traitements durs et arbitraires , ont recu , 
apres avoir fomente tant d’emeutes en Prusse, 
un sort d’apres lequel ils sont places sur une 
meine ligne avec la fleur de la nation prus­
sienne qui porte les armes.

FIPi.
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